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LE

MONITEÜR DE LA MODE.

MODE?,
ttenseigiiemeutsdiwcr», descrlption des toilettes.

La crinoline persistera-t eile ? Teile est la question que
selönt encore une fois, les unes avec effroi, les autres avec
esperance, toutes les personnes qui, par goüt ou par mis-
sion, ont ponr occupation speciale d'enregistrer les arrets
de la mode. Et toutes, sans prejuger l'avenir. se resument
par cette conclusioii, que, quant ä present, les robes sont
aussi amples et aussi etoffees qu'elles nel'ont jamais ete, et
que les vetements de dessus, manteaux, pelisses, burnous,
jialetots, sorties de bal, sont plus longs, plus larges que
par le passe. Pour la rue, on a adopte les jupes de des-
sous de laine rayee, dont on s'etait defie les annees prece-
dentes parce qu'elles ne se faisaient que de quelques Cou¬
leurs violentes et heurtees, mais qui ont conquis maintenant
leur droit de cite gräce ä de nouvelles combinaisons de
nuances plus harmonieuses, plus douces et plus variees
surtout. Mais ces jupes se fönt ordinairement tout unies,
et se portent sur une autre sous-jupe un peu plus courte
dontellescacbent les cereeaux. Elle permet doncde relever
presque enlierement la robe de dessus avec cette adresse
que la verkable Parisicnne deploie dans ses moindres
mouvemenls, et defrancbir de longues distances sans s'etre
mis la moindre tache malgre la boue et le macadam.

La plupart des robes de ville se fönt tout unies, montees
ä gros plis ä la taille et s'evasant beaucoup par le bas,
effet obtenu, non plus en enlevant des pointes dans le baut,
ce qui cause une grande perte d'etoffe, mais en en rap-
poriant dans le bas. Ces robes, presque trainantes derriere,
sont beaucoup plus courtes par devant, et degagent les
pieds. Sites s'attachent maintenant sur le cöte, et ont seu-
lement sur la couture un rang de velours et de soutache,
des noeuds ou des pattes retenus par des boucles d'or ou
d'acier, ou bien sont garnies sur tout le devant en forme
de tablier, soit de trois rangs de passementerie, de nceuds,
d anneaux, de brandebourgs ou de medaillons, soit d'une
broderie conünue. Les manches de ces robes sont platesdu
bas et a bouffants ou ä creves dans le baut. D'autres se
composent d'un seul ballon traverse to.ut autour dans sa
hauteur par des ruches d'etoffe ou de ruban, fendu en
dessus etlaissant voir, par cette fente, une sous-manchede
mousseline ou de tarlatane, qui dcpasse son poignet large,
et se termine par deux petits bouillonnes et un nocud au-
dessus de la main. D'autres encore sont egalement fendues,
mais tout ä fait larges et ouvertes du bas, laissant voir
une manche de dessous ä plusreurs bouffants et ä brace-
lets derubans ou de velours.

Une toilette portee dans un diner de ceremonie par une
charmante femme se composait d'une robe de moire fran-
caise bleu turquoise, faisant bien traine derriere, ä corsage
montant'ornc dans tonte sa hauteur par des volants de
deutelte noire et de point d'Angleterre, le tour du cou
forme d'un rang de point d'Angleterre, termine en avant
par un noeud de ruban de moire bleue et de velours noir.
Line bände de velours noir, s'eiargissant graduellement en
descendant, arrondie par le bas et entouree d'une petite
dentelle noire, garnissait tout le devant, et sur cette bände
etaientposes quatre nceuds ä longs bouts de ruban de

velours noir et de moire bleue de quatre largeurs differenles,
le plus large tout en bas. De chaque cöte de la jupe etaient
des montants de double dentelle noire et blanche posee en
zigzag, s'eiargissant par le bas; et une bände de velours,
pareille ä celle du devant, mais plus large, semblait fixer
les rangs de dentelle de chaque. cöte de ce zigzag. Les
manches avaient dans le haut deux gros bouillons, puis
quatre volants de dentelle alternes, celui du bas noir etun
peu plus large en arriere qu'en dedans de la manche. De
chaque cöte du corsage etaient aussi poses en bretelles
deux rangs etroits de velours noir bordes de dentelle
blanche et de dentelle noire. La coiffure assortie ä cette
toilette se composait de point d'Angleterre, de dentelle
noire et de dahlias de velours bleu avec feuilles de velours
noir lisere d'or.

Au meine diner, qui devait etre suivi d'une soiree dan-
sante, la fille de cette dame, jeune personne de dix-^ept
ans, avait une robe de tarlatane blanche ä double jupe,
chaque jupe comme enroulee pat de longs anneaux de
velours bleu, et dans le bas de cbacune de ces jupes ces
velours termines par des flots de boucles bleues. Sur le
petit corsage de tarlatane plissee, borde autour du cou
d'une ruche de tulle diaphane, etait pose un petit cor-
selet de velours bleu faisant pointe par le bas et pointe
plus aigue dans le haut. Les manches etaient un seul bouf-
fant de tarlatane borde d'une petite ruche, avec une epau-
lette et un bracelet de velours bleu. Comme coiffure, une

.guirlande ronde de myosotis avec une touffe de roses du
Bengale faisant diademe un peu eleve, completait cette toi- ■
lette d'une gräce et d'une fraicheur ravissantes.

A cette nieme soiree, plusieurs autres coiffures, fournies
comme celle-lä par la maison Petit-Perrot, ont ete trouvees
d'un goüt charmant. L'une, egalement ronde, etait com-
posee de grenades tres pressees les unes contre les autres,
avec un enroulement de lorsade d or et de longues tiges
d'or terminees, les unes par une grenade, les autres par une
grosse cerise d'or. Cette coiffure, pos''e sur de magniliques
nattes de cheveux bruns et completant une toilette toute blan¬
che avec un seul bouquet de grenades altache par un nceud
d'or au milieu du corsage, avait un eclat incomparable.

Une autre couronne toute semblable etait formee de
touffes de myosotis au lieu de grenades, et de torsades
d'argent au lieu de torsades d'or.

Une autre, de petites pommes transparentes, d'un vert
clair avec une touffe de fleurs et de feuilles d'or sur tout
le cötf; gauche. Cette coiffure completait une toilette de
tulle hlanc paillete d'or sur un dessous de tulle vert d'eau.

Madame Petit-Perrot, qui prefere pour le bal les coif¬
fures de fleurs comme plus gaies, plus jeunes, donnant
plus veritablement l'idee d'une fete, fait cependant de si
delicieuses choses en velours, en or, en plume ou en tissus
legers de tulle ou de gaze, qu'on serait tente de lui en
attribuer l'heureuse specialite. Au nombre des coiffures de
ce genre que nous avons remarquees dans ses elegants
.ateliers, l'une qui se pose tres en avant, est une bände
arrondie de velours ponceau retenu et plisse par des qua-
drilles de perles Manches et de perles d'or. Du cöte
gauche, le velours se termine par des coques et des bouts
de velours enveloppes de perles, et d'oü retombent des
glands d'or et de perles ; ä droite, une plume legere ondule
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autour du bandeau. II n'est pas de femme que n'embel-
lisse rette gracieuse coiffure. Elle a clö executee aussi en
lulle blanc sans coques avec soulement un bouillonne de
lulle enveloppe de rangs de perle's.

Une aulre est une sorte de grecque de velours bleu en-
touree d'une eliaine d'or, et fermee en couronne du cöte
droit par un nceud de velours noir ä longs bouts au milieu
duquel passent de grosanneaux d'or.

Une bände de velours ileur de pecher plissee en turban
et parseme de grosses perles blanelies, a, ä gauebe, une
coque de velours et une longue plume blanche.

Une autre coiffure lies artistique est une torsade de
velours ponceau coupee de distance en dislance par des
medaillons de dentelle ayant pour centre une grosse etoile
d'or. En arriere, un cache-peigne est forme d'une dentelle
surmontee de trois medaillons ä coeurs d'or.

Un nceud large et allonge de velours fleurde peeber fai-
sant bandeau sur le front, est retenu par une agrafe d'or
grave, et en arriere une bände d'or, faisant peigne anlique,
est placee au-dessus d'un nceud pareil ä celui du devant,
mais melange de denlelle qui s'y relie par une bände plissee
ä plat des cötes.

Enfin, une couronne de velours mauve bouillonne est
serree entre chaeun de ses bouillons par un anneau d'or,
et a, ä gauebe, une tooffe allongee d'amaryllis mauves ä
pistiis et ä feuillage d'or: c'est un compose des couronnes
de fleurs et des coiffures plus serieuses.

Dans plusieurs desreunions oü nous avons remarques les
parures que nous venons de decrire, nous avons vu aussi
desnuniques, des doubles jupes, ou des volants d'applica-
tion, et aussi de denlelle de Cambrai, creation beureuse de
Ja rnaison Ferguson, q*ui rivalisait a\antageusement avec
la dentelle de Chantilly, et qui pennet ä beaueoup de
lemmes le luxe si charmant de la dentelle, auquel elles
n'auraient pu alteindre avant cette precieuse invention.

Les belles pointes de dentelle Lama, qui l'ete completent
si bien une toilclte legere, rendent aussi en ce moment de
grands Services aux lemmes du monde. Les jeunes per-
fonnes les jettent seulement sur leurs epaules pour enirer
dans un salon, tandis que les mamans ou les personnes qui
ne dansent pas, les conservent pendant au moins une par-.
tic de la soiree.

Mais si ces belles pointes de dentelle sont le complement
presque indispensable de la toilette d'ele et de la toilette de
soiree, la toilette de ville reclame absolument le cache-
mire loDg ä fond uni et ä haute bordure donl le Persan
offre des types tres distingues. Les cachemires ä plusieurs
faces ne se portent plus, et les plus habilles sont blancs ou
fleurs de pecher, avec de bautes bordures ä dessins entie-
rement renouvelcs, et dans lesquelsle rose et le blas jouent
un grand röle. Les cachemires rayes, dont les prix sont
relativement tres modestes, sont aussi tres bien portes, et
les vasles galeries du Person en reuuissenl un fort joli
choix.

Comme nous l'avons dit, les chapeaux continuent h se
faire de deux etoffes et de deux uuances differcnles, le milieu
de la passe et la calotte de velours piain par exemple, et
les cöles de la passe et du bavolet de taffetas ou de velours
epingle coupe par des ruebes de dentelle. Mais les chapeaux
qui se l'ont suriout en cette saison sont destines au theälre,
et par consequent en ti^sus plus clairs, comme le lulle ou
le crepe. Pour ces chapeaux, la nuance rose du roi est
tres en faveur mariee au blanc et quelquefois au noir.
Ainsi, deux des plus nouveaux qui aient ete execules chez
madame Ple-Horain pour une representation de la Son-
nambula aux Italiens et la premiere represenlation de la
Penelope normande Ai M. Karr, au Vaudeville, etaient :

L'un de tulle blanc tendu, coupe par des coulisses de
velours noir. Sous la coulisse du bord, est fixe un autre
double de tulle qui recouvre la passe. Autour de cette
passe est enroulee une echarpe de tulle qui s'arrondit eu
Couronne et vient s'attachcr ü droilc du bavolet de tulle

borde de velours, au-dessous d'une petite branche de
feuilles de roses. A gauche, en dedans de la torsade de
tulle, est posee une grosse rose du roi entouree de son
feuillage. Sous le bandeau est une echarpe de tulle bouil¬
lonne, avec une rose du roi et son bouton ä droite, et au
milieu du front une branche de feuillage.

L'autre chapeau, egalement de tulle blanc, etait fronce en
long avec seulement deux cercles de velours, l'un tout au
bord de la passe, l'autre autour de la calotte. Le bavolet de
tulle elait recouvert des meines plis en long. Une torsade
de tulle se terminait ä droite par une chicoree de lulle et
deux bouts d'echarpe de tulle brode de dentelle noire. A
gauche etait une longue grappe d'ebenier rouge avec
feuilles de velours liserees d'or. En dessous, un bourrelet
de tulle enlace de rubans de taffetas noir irreguliereraent
pos6s.'Ue chaque cöte, des joues de blonde et des brides
de taffelas blanc.

Soit encore pour le theätre, soit pour des soirees par-
ticulieres, madame Ple-Horain a cree des coiffures pleines
de charme. L'une, portee par une tres jeune femme blonde,
etait tout entierede fruits verts et dores, melang^s a quel¬
ques feuilles vermeilles, et disposes par pelits groupes sur
un cercle d'or. Elle etait fermee en arriere par des coques
retombantes et de longs rubans de roseaux.

Une aulre etait une torsade de tulle iixee sur un cercle
de velours, etrecouverte par desgrappes de fruils verls et
des branches de feuillage tres leger avec de longues
herbes et de larges barbes de tulle uni.

Une autre encore, une torsade de velours fleur de pecher
gracieusement enroulee de blonde avec une garnilure de
blonde qui garnit le bas des joues, des coques de velours,
un cache-peigne de blonde et de velours, et une grande
branche de bserons de velours ä gauche.

Les zouaves de velours, de drap ou de cachemire, fönt
parlie necessaire du neglige de toule femme elegante. On
l'ait meme pour le soir des zouaves de dentelle ou de tulle,
et un coslume de matin d'une extreme coquetterie, adresse
ä Nice ä la nouvelle comtesse de P... par la rnaison de
commission Lassalle et C ie , se composait d'un de ces cor-
sages de mousseline claire avec entourage de medaillons
de valenciennes sur" transparent de satin bleu. Le tour du
cou etait attacbe par un flot de coques retombantes de
ruban bleu. La jupe, egalement de mousseline sur trans¬
parent bleu, avait sur tout le devant une garnilure de me¬
daillons et d'entre-deux formant tablier, et dans le bas de
ee tablier, de chaque cöte, un flot plus large de ruban bleu.
Sur le haut des manches entierementfendues, retombaient
des coques de ruban bleu, et en dessous etaient d'autres
manches de mousseline ä plis suisses comme la Chemisette,
avec une ruche de guipure aux poignets et autour du cou.
Le bonnet de mousseline avait, au milieu de son fondrond
presque imperceptible, trois medaillons de valenciennes et
des medaillons plus petits tout autour de la garniture ii
peine froncee, et plus haute en arriere qu'en avant. II de-
vait fttre fixe par deux longues epingles de turquoise sur
de larges bandeaux releves et ondes, ou sur de grosses
touffes de frisures Sevignö. Un tout etroit velours bleu en-
tourait le fond et se nouail par derriere.

En meine temps que ce luxueux deshabille arrivait im
grand coffre en ebene sculpte conlenant un choix des par-
fumeries les plus exquises de la rnaison Violet : le savon de
Thridace, specialement recommande par les medecins pour
les jeunes lemmes, et surtout pour les enfants, dont l'epi-
derme est si delicat; la rosee des abeilles, nouvelle lotion
des plus favorables ä la beante du leint; le philocome ä la
vanille blanche ou aux violettes des bois ; la poudrt de riz
rosee; et comme parfums pourle mouchoir, de l'exlrait de,
reseda, d'heliotiope et de ßeurs de mai.

Mme Marie DE FRlBEnG*.
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LES FOURRURES.

MAISON BONGENEAUX-LOLEY.

Les veritables fourrures, c'esl-ä-dire des fourrures natu¬
relles, 5011t, nous l'avons dit, restees un luxe tout aristo-
cratique. M. Bongeneaux-Loley, un des fabricants les plus
renommes en cette belle specialis, ne compose pas seule-
ment de splendides garnitures de manteaux de velours en
marlre du Canada ou en bermine, des bordures de robes
et de confections en aslracan ou en Chinchilla, et la variete
la plus complete de manchons, de berthes et de manchettes
en tous les genres de fourrures connues : ses magnifiques
peaux d'ours blancs ou noirs, de chiens du Canada, de lynx
ou de gloulons, fönt de magnifiques couvertures pour les
equipages, et sont remarques en ce moment sur les plus
eleganls de ceux qui sillonnent les Champs-Elysees et le
bois de boulogne. Ces loisons, disposees avec un soin tout
particulier, ont aussi beancoup de succes comme tapis dans
un salon. On trouve ä la Reine d'Angleterre tout ce qu'il
est possible de faire en fourrure, et comme chez tous les
fournisseurs qui ont le goüt et rintelfigence de leur entre-
prise, M. Bongeneaux-Loley s'est misen mesure de repondre
aux vceux et aux exigences de tous les acheteurs ; mais
ceux de ses produils accessibles aux budgels restreinls, le
sont gräce ä la valeur moindre des animaux auxquels ils
ont ete empruntes, jamais ä cause de la falsification de
leurs toisons, ni d'aueune negligence dans l'execulion du
travail auquel elles ont ete soumises.

GRAVÜRE DE MODES N° 588.

Toilette de YILLE. — Cbapeau de velours pensee et de tulle
blanc brode orne de denlclle noire, de fleurs de pensee et d'une
pelite plume.

La passe de velours est ornee de noeuds de denlelle noire en-
cadrant une pensee. Un entre-deux de dentelle noire est fronce
sur le bord de la passe. Un pelit picot de dentelle noire borde
la passe sur le fond.

Le fond et la calotte sont de lulle blanc brode ; le fond est
fronce.

Le bavolet de tulle blanc brode est borde d'un rouleau de
velours pensee.

Une dentelle noire eat posee carrement ä deini sur la calolte
et le fond, eile retombe eu tormant des tuyaux sur le bavolet.

Brides de taffetas pensee n° 30.
Sous la passe est un bandeau compose d'une bände de ve¬

lours pensee formant nocud, et d'un cöte se trouve une petile
tete de plume blanche. Tour de joues de tulle blanc.

Höbe de velours ornee de marlre-zibeline et d'effiles de soie.
Le corsage montant, boulomie devant par des boutons de ve¬

lours, forme en bas le gilet. Les bords sont ä liseres doubles de
Velours.

La manche est tres 'arge du bas; eile est creusee devant et
droite derriere; la manche de dessous, de velours noir, est
fermee.

La jupe est montee ä trois petits plis devant, a deux larges
plis triples de ehaque cöte, et un pli triple derriere.

Une epaulette en marlre est posee ä cheval sur ehaque epaule ;
eile est au dos comme au devant. Un effili: de soie tres court
borde le haut,' et un plus long borde le bas et retombe sur la
manche.

Une bände de martre, garnie d'un grand elfile, borde tout le
tour de. la manche.

Une bände de martre, aussi avec un effile, part du devant de
l'epaule vers le coude, et revient rejoindre le bord devant.

La manche de dessous est fermee; eile a un poignet de martre
d'ou sort une dentelle qui retombe sur la main.

Une bände de martre de 20 centimelres garnil le bas de la
jupe.

Travcslissement, Coslume de presidente sous Louis KV,

LES ANGOlSSES DE BENEDICT.
(Voyez le ninnöro prücedent.)

Le vollairien, ne voyant personne se presenter
vers midi, ne douta point que, cette fois encore, on
ne se füt substitue ä lui pour payer le billet echu. R
n'attendit pas la fin de la journee. Desireux de pene-
Irer cette action mysterieuse, il courut chez son crean-
cier.

Comme il montait dans l'appartement du negociant,
il se rencontra sur le palier de l'escalier avec une
femme Ires elegamment vetue.

A peine introduit dans les bureaux, il interrogea
le caissier.

— Monsieur, dit celui-ci, votre billet est paye.
— Paye! mais par qui?
— J'ai encore entre les mains la somme que l'on

vient de m'apporter.
Et le caissier montrait au pere de Benedict un rou¬

leau de pieces d'or.
— Qui a apporte cet argent? Üites-le-moi, je vous

en prie.
— Une dame qui descend en ce moment l'escalier.
— C'estincomprehensible. Cette dame s'appelle?...
— Je ne la connais pas.
— Metrie de nom? ■
— Comment saurais-je son nom? Celle dame a

verse la somme sans mot dire.
— La somme exaete?
— Sans un ecu de plus ni de moins.
On juge del'etonnement qu'eprouva M. de Lorges,

qui questionna alors le commis charge des recouvre-
ments.

— Certainement, pensa-t-il, le caissier n'a aueun
renseignement sur la personne dont je m'oecupe.

Le commis, au premier mot que M. de Lorges lui
adressa, repondit resolüment :

— La dame qui sort d'ici est la cantalrice Duval.
— La cantalrice Duval !.
— Elle-meme, monsieur. Je la connais fort bien

de vue. Je Tai cent fois rencontree a Paris »t ä
Rouen.

— La Duval, la Duval! Est-i! possible? fit le pere
de Benedict, en croisant lesbras, et en tombant assis
sur une chaise... mais qui a pu lui apprendre les
lotaux des sommes que je devais?

— Moi, monsieur, repondit le commis.
— Comment cela s'est-il fait?
— Cette dame vint me trouver ici, il y a environ

un mois, et eile me demanda, au nom de M. de
Lorges, le releye de son compte general, avec les
dates pröcises des öcheances.

Ces paroles redoublerent la surprise du voltairien
qui se leva, salua le commis aussi elonne que lui, et
se relira preeipitamment.

— Ah ! se dit-il, chemin faisant, l'aurais-je jamais
pensö! Quelle singuliere aventure! Celle femme que
je croyais semblable ä lant d'autres actrices, que je
confondais avec la Volcourt dont l'inlimite me tut si
fatale ! celte femme m'a sauve, sauve du deshonneur!
sauve de la mort! Elle a enveloppe son inappreeiable
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bienfait tlans le plus delicat mystere... Ah! Diderot,
ce me semble, a dit avec raison qu'il ne fallait pas
juger les personnes d'apres leur posiüon sociale. En
effet, la Duval m'a forcc de reconnaitre en eile une
nature superieure... Mais, de quelle facon la remer-
cierai-je? sa noble action m'impose un rigoureux de-
voir... Corabien je fus injuste ! comparer cette gene-
reuse femme ä la cupide Volcourt! Non, je ne m'en
absoudrai jamais. Comme la Duval se venge grande-
ment de mes dedains!

Lorsque M. de Lorges rentra chez lui, il etait en-
core tout emu de ce qu'il venait d'apprendre.

— Jean, demanda-t-il ä son concierge, trouverai-je
Benedict dans sa chambre ?

— Non, monsieur, repondit Jean ; il vient de sor-
lir pour faire des visites.

— Savez-vous quand je pourrai le voir '!
— Probablement ce soir, monsieur.
— Fort bien. Personne ne s'est presente, pendant

mon absence?
— Pardonnez-moi, monsieur : votre notaire vous

a demandc.
— Mon notaire! c'est etrange... Et ilne vous a pas

charge de me dire quelque chose?
— II a seulement annonce sa visüe pour demain

matin, de dix ä onze heitres.
— Nous verrons de quoi il s'agit... Ah! vousdirez

ä mon fils, aussitot qu'il rentrera, de venir me trou-
ver.

— Oui, monsieur.
Le voltairien ne tarda pas ä's'enfermer dans son

salon, pour y lire un ou deux chapitres de YEsscd
sur les prejuges, par Dumarsais. Voici une des
phrases qu'il y remarqua : « Si perj3onne n'osait
jamais dechirer le voile du prejuge, commenl les na-
tions languissantes sons des sultans effemines, plon-
ges dans la mollesse, criminels par habitude, et sou-
vent ä leur insu, remedieraient-elles ä des maux que
l'imposture leur peint comme necessaires, etauxquels
la religion leur defend de penser? »

— En verite, dit tout haut, quoique etant seul,
M. de Lorges, la verite parle en Dumarsais. Quel phi-
losophe!

Le livre de YEssai sur les prejuges etait un
evangile pour le pere de Benedict.

II s'appesantit longtemps sur la pensee contenue
dans les lignes citees plus haut, qu'il commenta avec
complaisance. Mais au plus fort de ses meditations,
il fut mterrompu par l'arrivee de Benedict qui avait
passe la soiree chez la Duval aupres d'Alice, et qui
se sentait horiblement gene en paraissant devant
M. de Lorges, dont il redoutait le courroux.

L'acte respectueux n'avait-il pas ete presente le
soir meme par le notaire? Benedict n'ignorait-il pas
que l'officier ministeriel devait remplir sa mission le
lendemain matin seulement?

Toutefois, le jeune homme se promettait d'gtre
lerme, inebranlable, de resister fortement aux opi-
mons paternelles qui faisaient son malheur, et qui
avaient cause toutes les ameres douleurs d'Alice

— Asseyez-vous, mon fils, dit M. de Lorges en
fermant son livre; asseyez-vous, et expliquons-nous

11 y avait dans le debit du voltairien lant de calme
severe, que Benedict pensa perdre en un instant toutesa fermete,

— Vous etes venu un jour, reprit M. de Lorges
me parier d'une affaire tres grave, ä propos de la-
quelle votre cousin Boger vous a place sous sa pro¬tection.

— Je n'osais pas... fit doucement Benedict.
— Vous m'avez demande mon consentementpour

epouser mademoiselleAlice Alberoy, je crois?
•— Oui, mon pere.
— Ce consentement, je vous Tai refuse, par droit

et avec raison.
— Je ne nie pas votre droit, mon pere.
— Vous ne niez que ma raison... Je vous en re-

mercie. Mais ne revenons pas sur cet entretien dans
lequel je fus si deraisonnable. Ne rappelons point le
passe. Avisons au present. Vous n'avez pas change de
resolution, depuis cette epoque?

— Je n'en changerai pas, mon pere.
— A votre aise, Benedict. On peut tenir pour per-

tain, alors, que vous ne subissez pas seulement lm-
fluence d'un caprice.

— On peut tenir cela pour certain, oui, mon pere.
La personne que j'aime, et que j'ai vue bien souvent,
est digne de l'attachement que j'ai concu pour eile.

— Ah ! vous l'avez revue !
— Je l'avoue.
— Vous m'avez desobei.
II se fit un moment de silence.
Puis, M. de Lorges, illumine par une pensee sou-

daine, dit solennellement :
— Mon fils, jurez-moi que vous n'avez jamais tou-

che un seul mot, devant ma'dame Alberoy, sur mn
Position de fortune !...

— Je vous le jure, mon pere. Cependant, au mo¬
ment de recevoir la main de mademoiselle Alice, je
ne tromperais ni la mere ni la fille...

— L'avenir ne m'occupe pas ici. Vous me jurez
que vous n'avez pasdivulgue mon secret?

— Oui, mon pere.
— Eh bien ! cela me suffit. Notre explication est

terminee.
— Notre explication!...
— Sans doute, car ce consentement que je vous

ai refuse autrefois, je vous le donne aujourd'hui...
— Vous consentez?...
—i J'irai moi-meme chez madame Alberoy, et je

lui demanderai pour vous la main de sa fille...
— Est-ce un reve, 6 mon Dieu! s'ecria Benedict

transporte de joie. Plus d'obstacles! Elle sera ma
femme ! Vous consentez ! oh! mon pere, que vous etesbon!

Et il sauta au cou de M. de Lorges.
— Le notaire, en vous parlant, ajouta-t-il, ne vous

a pas...
— Le notaire ne m'a pas trouve ici, interrompit

tres vivement M. de Lorges.
Slupefait, Benedict n'acheva pas sa phrase.
— Et que devait donc me dire le notaire? de-

manda le voltairien.
— 11 devait... il devait... balbutia Benedict, vous

parier... de ce mariage...
A quoi bon apprendre ä M. de Lorges la mission

complete de l'officier ministeriel? L'acte respectueux
devenait inutile, il etait inutile d'en faire mention.

Benedict le comprit.
Apres avoir quitte" son pere, qu'il remercia avec
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des larmes de bonheur, il monta dans sa chambre,
ecrivit un mot de lettre, appela le concierge ei lui
dit:

— Jean, portez ceci au notaire.
— Ce soir?
— Ce soir meme.
Benedict priait I'officier ministeriel d'aneanlir l'aclo

respectueux.

XX.

JOURS DE SOLEIL.

En raoins de six semaines, le manage de Benedict
et d'Alice put etre celebre. M. de Lorges etait alle
lui-meme demander ä madame Alberoy la main de sa
fdle, et il avait remercie celle qui l'avait si delicate-
ment oblige.

Mais, demeures sous l'influence des propos tenus
par le malheureux Odieuvre, Guistelle et l'abbe
Charles desapprouverentle mariage.

Le dernier, cependant, ä qui Benedict se confessa,
ne manifesta pas sa desapprobation. Ses principes de
tolerance s'y opposaient. II se contentait de gemir sur
l'avenir de Benedict. Guistelle, au contraire, moins
eclairee en sa foi, partant plus exclusive, se tint com-
pletement ä l'ecart; eile se promit bien de ne plus
paraitre dans la maison de M. de Lorges, oü, pour
eomble d'impiete, une Alle d'actrice allait prendre la
premiere place.

Malgre tout, quels doux evenements se passaient
cliez M. de Lorges !

Depuis la mort de madame de Lorges, jamais le
bonheur n'avait francbi le seuil de celte babitation.

Alice devint une providence pour la famille, pour
les amis, pour les domestiques. Ses qualites excel-
lenles ravirenl lous les coeurs. Que dire de plus? Elle
rappela, sous beaucoup de rapporls, la vertueuse
mere de Benedict.

Elle avait. parfaitemenl, et sans arriere-pensee, de-
termine l'importance de la mission qu'elle devait
remplir; eile acceptait le röle de trait d'union entre
Benedict et son pere.

Ses victoires consisteraient ä etablir de l'harmonäe
entre deux caracteres extremes, entre « le feur et
l'eau, » comme disaient les bavards de Rouen, entre
un zele catholique et un ulträ-voltairien. Tous ses
efforts y tendirent.

A Benedict eile inculqua une moderation que, de¬
puis quelque temps, il avait perdue ; ä M. de Lorges,
eile conseilla avec succes un silence absolu sur les
matieres religieuses ou philosophiques.

Aussi, la conduite d'Alice parut-elle admirable ä
chacun.

Bientöt les apprehensions de l'abbe Charles et les
repugnances de Guistelle s'effacerent. Aucune oeuvre
de bienfalsance, palronnee par le pretre ou par la
pieuse fdle, ne s'etablissait sans le concours d'Alice
et de la Duval.

XXI.

LES SOUVENIRSDE L'ART.

La Duval savoura avec delices les joies de la famille.
Sa rehabililation dans le monde l'enivra. Elle ne ren-

contrait plus sur son passage des gens au gesle im-
perieux, au regard meprisant; mais quelquefois le
Souvenir de sa carriera theätrale, de ses triomphes
d'artiste, l'etreignait, faisait naltre en son coeur les
amertumes du re^ret.

Ces rerniniscences fürent d'abord tres rares, et
1'ancien.Be cantatrice leur resista bravement. — Ah !
se disait-elle, lorsque seule, enferniee dans son ap-
partement, placee devant son clavecin, eile chantait
l'un des morceaux qui naguere avaient le plus enthou-
siasme la foule, je ne me repens pas d'avoir aban-
donne l'art, puisque l'art ne pouvait s'accorder avec .
le bonheur de ma fille. Ma tendresse pour Alice l'a
empörte sur ma vanite, sur mon orgueil! Dieu soit
loue ! II m'a bien inspiree.

L'arliste faisait parfois de la musique, sans cesser
d'etre femme du monde pur la pensee.

Cependant, un jour qu'Alice et Benedict s'etaient
absentes pendant trois longues heures, la Duval sentit
bien qu'elle allait, ceder au demon de la tentation.
Elle cbantaü! et il lui sembla que jamais sa voix
n'avait eu autant d'eclat ni de force, autant de charme
ni de fralcheur. Ce ne fut pas tout : dans son exalta-
tion d'artiste, eile se figura que le public rappelait ä
lui sa cantatrice favorite.

La revolte s'eleva dans l'äme de la Duval. Pourquoi
ne pas reparaitre sur cette scene oü les bravos
l'avaient constamment accueillie ? Ne pouvait-elle pas,
comme autrefois, meriter, obtenir l'estime et l'admi-
ration tout ensemble? N'etait-elle pas une exception
parmi les femmes de theatre?

Ces pensees l'absorbaient, quand tout ä coup eile
se rappela qu'elle avait absolument promis ä Bene¬
dict de renoncer au theatre. Ce fut la seconde phase
d'une lutle dans laquelle la Duval risquait de succom-
ber. Les vocations d'artiste sont si puissantes!

Bientöt, le souvenir meme de sa promesse sembla
s'eteindre.

Celte noble femme ne savait plus resister au feu
qui la devorait. Elle se voyait entouree de spectateurs
emerveilles, de compositeurs ravis, de compagnes
desarmees par sa superiorite sans conteste. Son ima-
gination lui representait une salle eomble, depuis le
parquet jusqu'au cinlre. Et les applaudissements se
succedaient : on prodiguait ä la cantatrice reapparue
les bravos frenetiques et les monceaux de fleurs.

L'epreuve excedait les forces de la mere d'Alice,
qui, loin de triompher cette fois, se leva du clavecin,
en s'ecriant :

— J'ai rempli mon devoir de mere! Qui exigerait
de moi un sacrilice trop prolonge? Oh! j'ecrirai au
directeur de l'Opera, ä Paris! Je rentrerai au
theatre dans Pygmalion ! On ne m'a certainement
pas oubliee; et, je puis le dire, sans exagerer la va-
leur de mon talent, personne ne m'a remplacee en-
core !

En ce moment, Alice parut seule ä la porte du
salon de la Duval.

Elle vit sa mere tres animee.Un feu extraordinaire
brillait dans les yeux de la cantatrice, qui vocalisait
avec entrainement. De son gosier s'echappait un veri-
table jet de notes limpides et scintillantes.

En apercevant Alice, la Duval se contint le plus
qu'il lui fut possible ; mais Alice remarqua cet efl'ort.

— Continue, bonne mere, dil-elle. Oh ! j'enlen-
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dais tout ä l'heure, en montant l'escalier, le delicieux
timbre de la voix. Jamais eile n'eut plus de charme
ni d'expression. Chante encore. Repete donc pour
moi Xandante de ee grand air que tu viens d'execuler
si superieurement!

— Giere Alice, tu ne me flaues pas?
— Non, non; le public le plus severe ne saurait

resister aux prodiges de ta voix.
Animee par ces paroles, la Duval recommenca son

air, qu'elle declama mieux encore que la premiere
fois. Quand eile eut termine, eile prit le bras de sa

. fille, avec un mouvement nerveux, et, d'un ton vif et
resolu :

— Ainsi, dit-elle, sijerentrais au tbeätre, j'y re-
prendrais ma place accoutumee?

— Je n'en doute pas.
— Eli bien ! Alice, j'accepte tes encouragemenls.

Tu es ma fille et mon amie. Tu ne te plairais pas ä
me mentir. Je te crois. Aucune de mes qualites vo-
cales n'a passe. Aussi je me decide ä reparaitre sur lascene.

— A affronter encore les caprices du public? fit
Alice, un peu effrayee par la subile resolution de sa
mere.

— Oui. Je sens que je le dominerai. Mon enthou-
siasme renait; il me semble que l'art n'est pas eteint
en moi. Loin de lä, gräce au long repos que j'ai
goute, mes forces ont double. Va, j'aurai encore de
longs et eclatants succes.

~ Assurement, dit Alice, enlrainee elle-meme par
les paroles de sa mere. Qui meconnaltrait votre talent
experimente ? Qui ne vous accablerait de bravos?

— Quel bonheur! s'ecria la Duval. Toute une
salle fremissante devant moi!

— Des gentilshommes, des princes, le roi.en per¬
sonne daignant vous applaudir! continua Alice.

— Ce que Paris renferme d'artistes et d'amateurs
viendra m'entendre avec empressemenf...

— Et vous proclamera encore la reine du cbant...
Mais un nuage passa subitement sur le front de la

Duval.

^ —Crois-tu, dit-elle ä sa fille, que personne ne
s'oppose ä ma rentree au tbeätre ?

— Vous etes libre, ma mere.
— Pas completement.
-—Et pourquoi?
— Pourquoi? parce que je ne voudrais pas que

ton mari trouvät mauvais...
— Lui! II est si bon! II vous aime tant!
~ Je n'en doute pas, ma fille; mais nos idees dif-

lerent tellement!...
— Qu'importe? Je lui apprendrai moi-möme votre

resolution, ma mere, et vous verrez qu'il ne manifes-
tera aucun mecontentement. Reprenez donc toute
votre gaiete. Ne vous privez pas des douces jouis-
sances du succes. Oh! vous aurez de magnifiques
tnomphes comme autrefois! Nous irons ä Paris avec
vous. Nous vous entendrons souvent!

Et, selon son habitude, Alice termina l'entretien
par un baiser. Elle se retira, laissant la Duval aux
pnses avec le demon de la gloire artistique.

Les premieres paroles qu'Alice adressa ä Benedict
se rapporterent ä la Duval.

Avecuncalme exqui« avec une douce froideur,
Benedict repondil ; '

— Je ne puis, je ne dois intervenir ici. Ta mere
agira selon ses desseins, et ma volonte ne s'elevera
pas contre la sienne. Pour moi, j'eusse prefere qu'elle
se livrät pour toujours au culte de la vie intime et
domestique, qu'elle ne nous quittät pas, qu'elle rem-
plit une partie du vide laisse autour de moi par la
mort de ma mere. Si eile en decide autrement, je
n'en aurai pas pour eile moins d'amitie, moins de res-
pect.

■— Sa decision n'est pas prise. Ma mere altend
peut-etre que je t'aie parle de son projet.

— Ne la contrarie en rien, ma bonne Alice.
— Sois tranquille. Combien eile va se rejouir!

Tiens, je cours vers eile.
En effet, Alice bondit comme un taon et retourna

dans la cbambre de la Duval.
— Je vous l'avais bien dit, ma mere! s'ecria-t-

elle en frappant ses deux mains avec joie. Benedict
approuve votre resolution.

Alice, ainsi que cela arrive aux bonnes natures,
meme les plus scrupuleuses, exagerait le bien, pour
augmenter le contentementde sa mere.

Plus reflechie, la Duval repliqua :
— Demain j'ecrirai au directeur de l'Opera. Jene

veux rien precipiter.
Puis eile prit sa lille par le bras, et descendit au

jardin, oü les deux femmes trouverent Benedict qui
soignait quelques fleurs delicates.

La Duval desirait sonder elle-meme la pensee de
son gendre.

Au bout de la principale allee du jardin, M. de
Lorges, dejä frappe par une maladie cbronique, etait
assis sur une cbaise de bois peint en vert. II lisait un
romwn de Crebillon fils. Alice se rendit aupres de
M. de Lorges; la Duval se tint ä cöle de Benedict.

Deux conversations tres differentes s'engagerent.
Entre la Duval et Benedict, il fut parle poesie des
fleurs et merveilles de l'art. Indirectement, et par
analogie, la mere d'Alice put savoir jusqu'ä quel
point Benedict approuverait sa rentree au theätre.
Tout d'abord, le jeune homme exalta avec une elo-
quence irresistible les oeuvres de la creation. II de-
montra comment le moindre brin d'herbe etait plus
parfait en sa forme que le plus magnifique monument
d'architecture. II declara que le bonheur de la vie
consistaitsurtout dans l'etude approfondie, dansl'ad-
miration intelligente de la nature. La cantatrice
riposta, plaida sa propre cause, celle des artistes,
avec une chaleur qui ebranla un peu, mais bien peu,
les convictions de Benedict. Elle remarqua combien
la creature humaine se relevait en imitant l'oeuvre
divine. Elle etablit tres lucidement les parties de l'art
dues au genie propre de l'homme, les compositions
litteraires, picturales ou musicales. Enfin, eile donna
pour argument sans replique en faveur de son opi-
nion, le consentement unanime des peuples,. qui ont
fait de l'art une quasi-religion universelle.

— Une quasi-religion universelle ! exclama Bene¬
dict, ä qui cette expression deplaisait fort. Parce que
l'art ravit les masses, leur arrache des bravos et des
couronnes, vous le comparez ä une quasi-religion!
Ici, je vous arrete tout de bon. Quelque grandeur
qui reside en lui, l'art n'en a pas moins sur les
hommes un empire tres imparfait, dont le sensua-
lisme peul revendiquer la plus large part.
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— Voilä le grand mot : sensualisme! repliqua la
Duval. Vous etes bien severe, Benedict.

—J'aborde les faits, pour vous prouver ce que j'ai
avance, Le tableau nous seduit par la pensee qui a
preside ä sa eomposition, mais plus encore par l'at-
trait harmonieux des couleurs. Le livre occupe, dis-
trait principalement notre esprit. Le morceau de
musique s'adresse, avant toute chose, ä notre sensibi-
lile nerveuse. Aussi, je le declare, pour moi la plus
belle ceuvre artistique ne vaut pas le plus simple
objet de la nature.

— Vous avez peut-etre raison, nion ami, dit avec
tristesse la cantatrice, qui ajouta tout bas : « II est
impossible que ma rentree au theätre ne froisse pas
extraordinairement les idees d'un pareil esprit! »

Comme la Duval et Benedict s'appretaient ä conti-
nuer la conversation, Alice les appela bruyamment.
Tous ils se trouverent bientöt rassembles autour de
M. de Lorges.

— Ma mere et Benedict, je vous fais juges, dit vi-
vement la jeune femme.

— Qu'y a-t-il donc? demanda la cantatrice.
— II y a, reprit Alice, que tout ä l'heure je suis

venue ä cote de mon pere qui lisait. Moi presente, il
a, par galanterie, cesse sa lecture.

— Ai-je eu tort? fit M. de Lorges, plus souriant
que d'habitude.

— Non, repliqua Benedict.
— Altendez, attendez; nous ne sommes pas au

point principal du proces, dit Alice. Voici ce dont il
s'agit: tout ä l'heure, j'ai voulu feuilleter le volume
que mon pere lisait, et il s'y est oppose en usant d'un
pretexte que je n'accepte pas.

— Etlequel?
— J'ai dit et je dis encore, interrompit M. de

Lorges, que ce livre n'etait pas bon pour etre lu par
vous.

— Vous entendez! s'ecria Alice : moi, je ne dois
pas lire cet ouvrage que mon pere lit chaque jour.
J'en conclus, alors, que l'ouvrage est mauvais.

— Certainement, hasarda Benedict.
— Laconclusion est parfaite, ajouta la Duval.
— Non pas, repliqua M. de Lorges. G'est le Sop/ia,

roman de M. Crebillon fils. Rien de plus agreable;
rien de mieux £crit. Mais cela renferme des passages
risques, tres risques, etc..

— Comment! mon pere, vous lisez ces passages-lä,
et vous pensez qu'ils sont capables de salir mon ima-
ginalion! Ils ne peuvent attaquer mon esprit s'ils
respectent le vötre.

— Vous croyez cela ? repliqua M. de Lorges en se
rengorgeant. Tous les esprits ne peuvent pas prendre
et digerer la meme nourriture...

— En d'aulres termes, dit Alice, il y a des livres
trop forts pour ma faible raison. Vous pourriez ajou-
ler : trop peu moraux pour mes principes.

— Mechante Alice! comme eile me tourmente.
— Eh bien! demanda la jeune femme ä sa mere

etä Benedict, ai-je tort?
— Je ne puis rendre d'arret, fit la Duval, qui n'ai-

mait pas ä entrer dans ces sortes de debats.
Benedict s'excusa aussi pour ne point voir s'elever

une de ces mille pelites querelies qui avaient rompu
si frequemment la bonne harmonie enlre son pere et
lui.

Alice seule tenait tete au voltairien. Sa grace, sa
jeunesse, sa beaute, son esprit lui fournissaient des
armes tres puissantes, dont la force principale etait
de ne point irriter le vieillard.

On fit un tour de jardin, puis on se mit ä table pour
diner. Le sujet de la conversation changea aisement.

XXII.

l'ange convertisseur.

Lorsque, le lendemain, il s'agit d'ecrire ä Paris au
directeur de l'Opera, la Duval y reflechit. Elle com-
prit que Benedict souffrirait de sa resolution, et que,
par contre-coup, Alice verrait se glisser quelques
nuages entre eile et son mari. Malgre les tentations
qui la pressaient en foule, malgre la perspective de
triomphes nouveaux, eile jura d'accomplir jusqu'au
bout son gunereux sacr-ifice.

En effet, il fallait que l'une des deux familles alliees
cedät le pas ä l'autre, pour eviter les perpetuels dis-
sentiments. Or, M. de Lorges exagerait de jour en
jour ses opinions voltairiennes; Benedict, de son
cöte, avait des convictions inebranlables.

A la Duval de ceder, de s'immoler en renoncant ä
son propre bonheur, afin d'assurer pour toujours le
bonheur de sa (ille. Ce devoüment, pour lequel eile
n'hösita guere, la frappa d'une facon cruelle. Elle prit
de l'ennui, eile s'attrista et se pretendit malade,
quand son moral seul etait alfecte.

La pauvre femme ferma son clavecin, ne chanta
plus, se condamna ä une retraite presque absolue, et
refoula ses chagrins au fond de son coeur. Jamais eile
ne prononca un mot sur sa carriere passee ; son abne-
gation n'eut pas de limite. Le seul rayon de joie qui
descendit en son äme eut pour foyer le calme de sa
fille.

Alice, eile aussi, se livrait ä une ceuvre de devoü¬
ment pour plaire ä son mari: eile combattait les opi¬
nions de M. de Lorges, qu'elle etonnait chaque jour
par ses mille petites malices de raisonnement. Tres
souvent eile embarrassait le vieillard, en lui poussant
des arguments irrefutables.

Toutes les opinions antireligieuses la trouvaient
aussi incredule, aussi moqueuse, que M. de Lorges
se montrait moqueur et incredule pour les articles de
la foi catholique. Tantöt eile reprenait tres douce-
ment, tres gracieusement surtout, le pere de Benedict
sur quelques exagerations philosophiques; tantöt eile
lui retracait les scenes les plus touchantes inspirees
par le christianisme.

M. de Lorges repondait d'abord avec de grandes
coleres, puis il se calmait et n'exigeait point qu'Alice
se rangeät ä son opinion.

Deux annees suflirent pour rendre le voltairien
presque tolerant.

Peut-etre aussi l'äge apaisait-il le sang jusqu'alors
si impetueux de M. de Lorges. Alice prenait sur lui
un ascendant veritable.

La goutte, mechante compagne des vieillards, har-
celait depuis longtemps le pere de Benedict. BientAt
eile vint l'accabler, et quand le mal fut contiuu, le
caractere de M. de Lorges s'aigrit.

Le vieillard, qui restait six mois de Tannen im;io-
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teilt, parut de plus en plus sombre. Ses souffrances
s'acerurent d'une träniere effrayanle. II nelut presque
plus ses auteurs favoris. II parla ä peine et seconeen-
tra chaque jour davantage.

Alice seule savait penetrer süus l'eeorce de cette
nature sans expansion, arracher quelques sourires ä
cet komme qui payait par ses douleurs p'hysiques les
exces qu'il avait commis pendant sa vieillesse.

Une fievre inlense se declara tout ä coup. Elle mit
en daiiger la vie de M. de Lorges. Des le troisieme
jour, le medecin, vivement presse de s'expliquer,
avoua que, selon lui, aucun remede ne pourrait guerir
le pere de Benedict.

ßientöt toute la maison de M. de Lorges est en
mouvement.

Benedict, Alice et sa mere, Guistelle aussi, sonl
rassembles autour du malade, dont les forces ont
complelement disparu. La mort s'approche de M. de
Lorges, qui la voit venir avec terreur, mais qui,. par
un dernier orgueil, se retranche dans son impertur-
bable concentration. Ni Benedict, ni la Duval, ni
Guistelle, ne parviennent plus ä se faire entendre du
moribond.

Mais Alice, toujours Alice, a eonserve ce touchant
privilege. Le moindre sourire de M. de Lorges est
pour eile, la moindre attention du goutteux est pour
la douce voix d'Alice.

Chacun, dans la maison, s'attend ä une terrible
catastrophe, et dejä les larmes commencent a couler.
Presque tremblante, Alice pose ses levres rosees sur
le front terni du vieillard. Elle a assume sur eile une
grantle responsabilite;' eile" va parier au nom de son
mari, de sa mere et de Guistelle; eile va consulter
M. de Lorges sur ses derniers soubaits avant l'instant
supreme.

Eii un mot, Alice doit essayer de reconcilier l'es-
prit fort avec la religion.

—■ Ne voulez-vous rien, mon eher pure? dit-elle.
— Non, ma fille, repond M. de Lorges avec diffi-

culte, mais sans aigreur.
A ces paroles, Benedict, desole, sort avec Guis¬

telle.
— Helas! lui dit-il, il y a dix-buit ans, dans le

meme mois, ma mere a rendu le dernier soupir sans
entendre les exhortations d'un prelre. Mon pere, qui
alors fut dur, inexorable, va aujourd'hui mourir sans
confession.

— Esperons encore, fit Guislelle.
— Esperer! 11 a repondu : non. Ab! pourquoi

n'avez-vous pas prie l'abbe Charles de venir.
— Je lui en ai touche quelques mots; mais l'abbe

Charles m'a repondu qu'il ne se presenterait pas chez
M. de Lorges avant que le mourant l'ait fait de-
mander.

— Mon pere est si faible ! A peine pourrait-il se
rappeler le nom de notre venerable ami.

— Voilä ce que j'ai explique ä M. l'abbe.
— Eh bien?
— Un scandale s'eleverait, m'a-t-il repondu, scan-

dale semblable ä celui qui s'est eleve le jouroü mou-
rut madame de Lorges.

— Oh! je me le rappeile bien! Mon pere refusa
d'ouvrir la porte au ministre de Dieu.

— Et aujourd'hui, jusqu'ä present, c'est-ä-dire,
il n'y a pas d'apparence que l'abbe Charles puisse

etre mieux recu, ä moins que ks idiies de M. de Lorges
ne changent soudainemenl, ä moins que la gräce ne
le touche.

— Prions donc pour mon pere ! murmura Bene¬
dict, en essuyant de grosses larmes. Benedict et
Guistelle rentrerent dans la chambre de M. de Lorges;
ils tomberent ä genoux pres du lit. A peine ils avaient
prie, ä peine ils s'etaient releves, qu'Alice adressa ces
paroles au moribond :

— Vous voyez aupres de vous, mon pere, volre
famille aimee : ici, volrefils; lä, ma mere; plus loin,
volre vieille amie Guistelle.

M. de Lorges souleva un peu sa tete, qu'il hocha
lentement. Puis il attacha ses regards sur les quatre
personnes qui se tenaient au clievet du lit.

— Je \.ois bien qu'il faul mourir, dit-il. Je a'ai
plus que quelques heures ä moi.

— Non, non, repondit impetueusemenl Alice. An
contraire, vous avez tres bou visage. Vous soulhez,
mais vos douleurs vont se calmer. Pour vous dislraire
de ces noires pensees, voulez-vous que je vous fasse
une leclure?

— Oui, ma fille.
— Cela ne vous fatiguera pas?
— Non. Trends donc dans ma bibliotheque, YEn-

cyclopedie de M. d'Alembert, au mot : Mort. J'ai
lu vingt fois cet article. C'est un chef-d'ceuvre.

Alice se leva, en apparence pour aller cberclier le
livre dont parlait M. de Lorges, mais, en realile, pour
prendre dans la bibliotheque de Benedict une Iraduc-
tion de YImitation de Jesus-Christ.

Elle revint s'asseoir pres du lit de son beau-pere,
et eile ouvril l'in-/i ü qu'elle tenait dans les mains.
Elle lut : « Celui qui me suit ne marche pas dans les
tenebres, dit le Seigneur. »

— Ce n'esl pas cela, observa le vieillard; je L'aj
demande l'article Mort.

Et il jeta un rapide coup d'ceil sur le livre.
— Ah ! reprit-il, voilä VImitation que ma femme

me donna la veille de notre mariage.
II se tut.

. Evidemment, un monde de pensees profondes s'agi-
taient dans l'änie du vollairien. II se sentait accable
aussi par les Souvenirs.

— Faut il continuer? hasarda Alice.
M. de Lorges ne repondit rien; mais, iombant

dans l'innocent piege que lui avait tendu la jeune
femme, il considera le livre avec attention, puis il
voulut le porter ä ses levres, en disant:

— Ma cbere femme! Elle m'a precede au tom-
beau! selon la nature, pourtant, j'aurais du parlir
avant eile!

Alice prit de nouveau YImitation, et eile lut en¬
core. Tout ä coup, la physionomie de M. de Lorges
cbangea ; il poussa un long soupir, et, avec des san-
glols entrecoupes :

— Helas! s'ecria-t-il, qu'ai-je fait? Je l'aimais
tendrement, et j'ai eu souvent pour eile des paroles
ameres, de dures volonte^... Qu'elle me pardonne!
qu'elle me pardonne!

— Voulez-vous me permettre de lire le troisieme
verset? demanda Alice.

— Oui, ma fille, repondit le vieillard dejä fort
6mu.

Alice ne se fit pas alluulre. A peine eile eul

■■R
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acheve !e troisieme versct, quo M. de Lorges eclata
en sanglots.

— Cette lecture, dit-il, nie rappelle ma jeunesse,
un passe qui a fui pour toujours, un temps heureux
et tel que je Tai regrette dans ces dernieres annees.,.
Oh ! quel beaulangage ! Pourquoi ai-je persecute mon
excellente' femme! Benedict, pourquoi ai-je pese si
longtemps sur ta conscience!

Benedict s'approcha doucement de son pere, dont
il prit la main avec tendresse.

— Non, mon fiis, continua M. de Lorges, je mour-
rai sans m'etre reconcilie avec Dieu, avec le Dieu de
mes jeunes annöes... II nie punira d'avoir eloigne le
pretre de ma femme; il me refusera, ä moi, qui ai si
longtemps renie sa sainte loi, blaspheme son nom, la
consolation que j'ai refusee ä ta mere agonisante...

■— Loin de vous ces pensees, mon pere ! repliqua
Benedict. Dieu est trop grand pour se venger.

M. de Lorges ferma soudain les yeux.
II y eut un instant de silence.
Le regard du vieillard, ä peine entr'ouvert, fut

pour Alice, et il murmura :
— Une ange!... Alice, tu es une ange! Beste ä

mon chevet... oh ! ne me quitte pas!... Je vais mou-
rir. Pres de toi qui pries, j'ai moins peur de la mort...
Ta voix me calme. Chore enfant! combien j'eprouve
de douceur ä te regarder, lä, sans cesse!... Et vous,
madame, ajouta-t-il, en toumant ses regards vers la
Duval, je vous ai meconnue... il faut que vous me
pardonniez!

C'etait un tableau dechirant. M. de Lorges se de-
battait contre la mort, et regrettait d'avoir passe la
seconde partie de sa vie si contrairement ä la pre-
miere. Mais il n'avait pas la force de rompre absolu-
ment avec le passe. Quelque cbose lui disait qu'il ne
devait pas mourir autrement qu'en chretien. Le Sou¬
venir de ses parents, hommes religieux, de sa femme,
fervente catholique, et la vue de- ses enfants, restes
fideles aux croyances de leurs familles, le frappait
d'impuissance.

Son voltairianisme expirait, mais sa foi ne revenait
pas encore.

A cet instant supreme, Alice prit la parole.
— Mon pere, dil-elle, M. l'abbg Charles a demande

ce matin s'il pourrait vous rendre visite ce soir...
M. de Lorges ne repondit pas.
— II viendra vous voir en ami, ajouta la jeune

femme.
—■ Ce soir, repliqua le moribond, il sera trop

tard... qu'il vienne.., le plus tot possible... J'eprou-
verai du bonheur ä lui serrer la main... C'est un
ami...

Comme M. de Lorges parlait, la bonne Guistellc
s'elanca hors de la chambre, pour aller chercher
l'abbe Charles.

— Ma verlueuse femme! repeta encore M. de
Lorges, qu'elle me pardonne! qu'elle me pardonne!

Peu apres, la porte s'ouvrit, et le pretre entra. A
la vue de l'abbe Charles, le moribond ne prononca
que ces trois mots :

— Je... vous... atlendais...
Et il expira au rnilieu de sa famille eploree, en

presence du venerable prelre. Quand il eut ferme les
yeux, Benedict se precipita dans les bras de l'abbe et
s'ecria :

— Oh ! si vous etiez venu une heure plus löt, mon-
sieur l'abbe, je vous devrais la douce consolation
d'avoir vu mon pere mourir chretiennement!...

^ — II n'etait pas besoin de ma presence, Benedict,
repondit l'abbe Charles. Votre femme a reussi bien
mieux que je ne l'eusse fait, peul-etre. Eile a ete
comme un pont jete entre votre pere et moi. Je l'eusse
effraye, eile l'a charme. Paifois, la vertu douce el
modeste l'emporte, pour converür, sur les graves en-
seignements de la religion.

Ambroise Pare, le Chirurgien du xvn e siecle, disait
ä propos d'un inalade : « Je le pansay, mais Dieu le
guarit. » Votre femme peut dire : « J'ai converti
mon pöre, et le ministre de Dieu lui a accorde le
pardon! s

Teile est la puissanoe de l'idee religieuse, que Be¬
nedict ressenlit ä peine Te chagrin de la mort de son
pere. M. de Lorges n'avait-il pas fait une fin chre-
tienne? Le voltairien « n'altendait-il pas un prelre? »

Quelques annees plus tard, la Duval descendit, eile
aussi, dans la tombe, bien certaine de laisser au
monde deux etres aussi heureux qu'on puisse l'etre
sur terre. L'ennui l'avait tuee plus vile encore que les
annees : voilä ce que sa fille ignora toujours.

AugUStin ClIALLAMEL.

LE PONT IiWJSIBLE.

i.

Une aprös-midi de l'annee 17^0, deux hommes ä
cheval, — Tun se tenant ä distance respeclueuse de
l'aulre, •— gravissaient lenlement le versant d'une
colline separee par une gorge profonde, de la chaine
la plus escarpee du Jura.

Celui des deux cavaliers qui marchait en tote, sem-
blait endormi dans ses reflexions. A peine se don-
nait-il le soin de diriger sa monture, dont le poitrail
ecumeux atteslait que la pauvre bete avait dans les
jambes une longue route. Aussi allait-elle d'un pas
mesure et en prenait-elle tout ä son aise. De temps
en temps son sabot, gris de poussiere, rencontrant
un caillou, ses jarrels hesitaient. Alors seulement le
cavalier se reveillait de sa torpeur, ramassait machi-
nalement les brides, et enfonpait ses eperons dans les
flancs du cheval qui, habitue ä ce manege depuis trois
jours, se contentait d'eventer sa croupe 3vec les
franges de sa queue, sans den changer pour cela ä
son allure nonchalante.

Disons quelques mots de ce voyageur melancoliqüe.
C'etait un jeune homme de trente-cinq ans envi-

ron; d'une beaute male et d'une elegance exception-
nelle, meme sous ses liabits souilles par la route. II
avait la mine fiere, mais d'une fierte temperee en tout
temps par une douceur charmante, et que les dispo-
sitions d'esprit oü il se trouvait rendaient, comme on
dit, interessante. II avait l'oeil bien ouvert, le regard
humide et tendre ; sa levre superieure cachee par une
moustache fine et bien taillee d'habitude, se conlrac-
tait souvent sous la corrosite d'un sourire amer et
dedaigneux. Toute cette beaute, qui avait fait grand
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bruit ä Versailles, etait voilee en ce moment par une
Iristesse etendue ä la fois sur le visage et le cceur
du jeune gentilhomme.

II s'appelait le comte Philippe de Sabran, et etait
colonel de dragons. II avait conquis ses eperons
d'honneur dans la cdmpagne d'Espagne, sous les ordres
de M. le mareehal de Vendöme. On saura tout ä l'heure
par quelle suite de circonstances, il avait depuis huit
jours fui tout ä coup Paris et Versailles, oü il tenait
le rang qu'on accorde toujours ä un gentilhommede
bonne naissance, de bravoure eprouvee, et que les
femmes avaient mis en evidence.

Le second voyageur, celui qui suivait Philippe,
etait un valet, ou pour mieux dire, un demi-valet, une
sorte de confident intime, que la guerre avait rappro-
che du jeune comte, et que les aventures de garnison
avaient dresse on ne peut plus convenablement. Bou-
teselle (ainsi il se nommait) etait quelque peu cousin
de Sganarelle.

II n'avait point pris aussi philosophiquementque
son maitre le parti de la retraite. Les regards hebetes
et peu satisfaits qu'il promenait autour de lui, indi-
quaient assez que la solitude et le silence qui l'en-
.veloppaient ne paraissaient pas fort de son goüt. De
temps ä autre, il haussait les epaules en poussant de
longs soupirs tres significatifs; puis il eprouvait des
acces de colere se traduisant en grands coups d'epe-
rons dont il ensanglantait les flancs de son cheval.
Souvent meme il se retournait comme pour envoyer
un regret ä Versailles et ä Paris, qui etaient, helas !
bien loin derriere lui.

La nuit arrivait; de grands Yoiles de deuil com-
mencaient ä couvrir l'horizon. Le sommet des
montagnes n'etait plus guere accessible ä l'oeil de nos
deux voyageurs, et la plaine qui serpentait ä leurs
pieds etait comme noyee dans l'obscurile. Gette
grande melancolie dont tous les coeurs un peu endo-
loris se sentent saisis aux heures oü la nature s'eteint,
amena deux larmes sur les paupieres de Philippe, et
un juron sur les levres de Bouteselle.

Les deux cavaliers etaient parvenus ä un point oü
la route sebifurquait. Philippe s'arreta tres indeciset
regarda tout autour de lui avec inquietude. II appela
Bouteselle.

— Te souviens-tu bien de l'itineraire qu'on nous a
traee? demanda-t-il ä son valet.

— Pas le moins du monde, M. le comte.
— Tu es un sot, repliqua le maitre.
Bouteselle courba la tete.
— Voyons, reprit Philippe avec un peu d'humeur,

faut-il tourner ä droite ou bien ä gauche?
— M'est avis que nous ferions mieux de donneren

arriere, et de nous en revenir sur nos pas.
— Si tu me parles encore de cela, je te jette au

fond du premier precipice que je rencontrerai. Tiens-
toi pour averti.

Bouteselle ne souffla plus mot.
Philippe s'impatientait dejä, lorsqu'il avisa un jeune

enfant de la campagne s'en revenant de la cueillee,
une poignee d'herbes sous le bras et un fagot de bran-
ches seches sur l'^paule. Philippe l'appela. Le jeune
gars s'approcha si pres du cheval, que celui-ci se mit
ä brouter le paquet d'herbes, pendant que M. de Sa¬
bran, ä demi-penche" sur ses arcons, questionnait
l'enfant.

— Dis-moi, petit, y a-t-il loin encore d'ici au
manoir de Viremolle?

— Cela depend, monseigneur; il n'y a pas loin
pour celui qui connait bien la route; mais pour qui-
conque ne sait pas les secrets de tous les sentiers, il
y a de quoi se promener pendant trois jours au galop
d'un bon cheval. C'est comme pour trouver le chemin
du chäteau de Montvert.

— Qu'est-ce que le chäteau de Montvert ? demanda
Philippe avec une sorte d'inquietude.

— Le pendant de Viremolle, mon gentilhomme;
c'est-ä-dire un fantöme de pierres que personne n'a
jamais habite et dont personne n'ose approcher, tant
on en a peur. Est-ce que monseigneur y va?

— A Viremolle, oui. Et peux-tu m'enseigner exac-
tement la route?

L'enfant, toujours pendant que le cheval de Phi¬
lippe lui devorait ses herbes, entra dans des expli-
cations tellement embrouillees sur le nombre de
sentiers ä prendre ä droite, sur ceux qu'il fallait
suivre ä gauche, le tout s'enchevetrant pele-mele, que
Philippe, pas plus que Bouteselle, n'y comprit rien.

■— Je defierais, marmotta Bouteselle, le diable lui-
meme de ne pas s'egarer dans un pareil echeveau de
fil. Tenez, monsieur le comte, je persiste ä dire que
nous aurions plus court ä retourner sur nos pas.

Philippe feignit de n'avoir pas entendu, et s'adres-
sant de nouveau au jeune paysan :

— Veux-tu gagner deux ecus, mon gars?
L'enfant, etourdi de la question, ouvrit des yeux

enormes qu'eblouissait la vue des deux pieces d'ar-
gent. L'emotion lui avait coupe la parole. II se con-
tenta de repondre par un signe de tete.

— Eh bien ! reprit Sabran, tu vas nous servir de
guide jusqu'ä Viremolle.

— Bien volontiers, monseigneur; je marche en
avant.

— Ah! fit le comte, dis-moi, rencontrerons-nous
sur la route quelque precipice ?

Bouteselle se dressa subitement sur ses etriers, et
frissonna de la tete aux pieds.

— Oh ! oui, repliqua l'enfant, deux ou trois, tres
profonds meme.

— C'est bien, et en route. Toi, Bouteselle, passe
devant moi, pour que l'idee ne te vienne pas de re¬
tourner sur tes pas...

Bouteselle comprit toute la port6e.de ces mots. 11
savait par experience que Philippe etait homme ä tenir
ce qu'il promettait; il l'avait eprouve plus d'une fois.
II se confia ä la Providence, tout en basant beaucoup
d'esperance sur la disposition morale dans laquelle se
trouvait son maitre.

Le jeune paysan ouvrait donc la marche, Boute¬
selle le suivait immediatement, et Philippe fermait le
cortege. Ils s'enfoncerent tous trois dans une seriede
sentiers plus ou moins frayes. II n'y avait pas cinq
minutes qu'ils cheminaient ainsi, que Philippe etait
retombe dans sa melancolie, en abandonnant ä son
cheval le soin de le conduire. La vie exterieure avait
de nouveau disparu de lui. Quant ä Bouteselle, il
epiait d'un oeil inquiet tous les accidents de la route;
il etait evidemment poursuivi par le cauchemar du
precipice. Tout ä coup, apercevant ä quelques pas en
avant un entonnoir de verdure et des cimes d'arbres

„as. du sol, indice certain d'un gouffre dont il ne sea r
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souciait pas de connaitre la profondeur, —■ il se pen-
cha vers le jeune paysan qui se tenait ä la tele de son
cheval, et lui dit tout bas ä l'oreille :

__C'est un preeipice, n'est-ce pas, que nous
avons la devant nous?

— Etun fameux encore, repliqua l'enfant. On ra-
conte que le dernier seigneur de Viremolle y jeta dans
la meme journee, deux paysans qu'il avait surpris
braconnant sur ses terres.

— Jesus-Maria ! pensa Bouteselle en s'essuyant le
front, le dernier seigneur de Viremolle etaitle grand-
pere du comte Philippe. C'est une monomanie dans
cette famille de tuer les gens par les preeipices...

Puis une idee sublime parut lui venir ; et, se pen-
cliant de nouveau vers le jeune paysan :

— Veux-tu gagner un ecu en sus de ceux que mon
maitre t'a promis ?

— Ce n'est pas de refus, murmura l'enfant, qui
se familiarisait ä ce genre de benefices.

— Eh bien! arrete-toi, dis au. comte que tu es
fatigue, je proposerai de te prendre en croupe, et tu
aeeepteras.

— Et vous me donnerez un ecu pour cela?
— Comme je te le dis.
— C'est trop de mon goüt pour que je refuse.
Ce qui fut dit fut fait. Et une fois que Bouteselle

eut mis l'enfant en croupe :
— Comme cela, pensa-t-il, si le comte persiste

dans sa monomanie de me jeter au fond du preei¬
pice, il reculera devant l'idee d'y enterrer ce pauvre
enfant avec moi.

Mais Philippe ne songeait plus ni ä Bouteselle ni
aux preeipices. Apres une demi-heure de marche, ils
s'arreterent. Le jeune paysan descendit de cheval,
montra du doigt au comte les tourelles noircies du
manoir de Viremolle se dessinant sur un fond de ciel
sombre et plein d'orages, regut d'une main reconnais-
sante les trois ecus qui lui avaient ete promis, et
redescendit en courant les sentiers qu'il venait de
gravir.

Maitre Trivelet, le regisseur de Viremolle, enten-
dant des pas de chevaux sur le pave sonore de la cour,
arriva en toute häte arme d'un flambeau. Philippe
mit pied ä terre, jeta la bride de son cheval ä Boute¬
selle, et pienant familierement le bras du regisseur,
il entra dans la grande salle du manoir.

— Eh bien! maitre Trivelet, cela vous etonne,
n'est-ce pas, de me voir ici ?

— J'avoue, monsieur le comte, qu'il y a lieu. Je
ne m'altendais pas ä ce qu'un jeune liomme de trente-
cinq ans, beau, brave, riche, fut jamais venu s'en-
terrer dans un chäteau delabre, inhabite depuis deux
generations.

— Enterrer est le mot, repondit Philippe en pro-
menant ses regards sur les murs froids et depouillös
de la piece oü il se trouvait; — car ce chäteau m'a
tout l'air d'un tombeau; mais c'est pour cela que je
1 ai choisi. Je voulais un abri oü je fusse assure d'etre
seul.

— Oh! bien seul, monsieur le comte, repondit
maitre Trivelet; pas un voisin ä plus de cinq lieues
ä la ronde.

— Et quel est ce voisin le plus rapproelu}?
— Le chäteau de Moutvert.
— Inhabite ä ce qu'on m'a dit,

— Moins habite encore que celui-ci, monsieur le
comte; il n'y reside que des corbeaux, des chouettes,
des rats, et peut-etre bien des loups.

— J'aime autant cela.
La conversation finit lä. Maitre Trivelet ayant

essaye de la ranimer par quelques mots auxquels Phi¬
lippe ne repondit meme pas, comprit qu'il fallait se
retirer. II salua jusqu'ä terre et sortit.

Le nouvel böte de Viremolle recommenca l'inspec-
tion de l'appartement; tout lui parut si triste, si froid,
si navrant, qu'il poussa un soupir oü il y avait peut-
etre un peu de regret de sa resolution aecomplie,
mais ä coup sür un reproche amer contre la cause de
cette resolution.

— Ah! Sylvie! Sylvie ! s'ecria-t-il, vous meriteriez
bien de mourir pour le mal que vous m'avez fait!

En disant cela, il se laissa tomber sur le pied de
son lit, en se cachant le visage dans ses deux mains.
II resta bien cinq minutes dans cette posture, dont
l'arracha l'enlree soudaine de Bouteselle qui alla se
placer dans une attitude assez familiere devant son
maitre... Enlevoyant, le comte se leva, alla ä lui et
lui serrant la main :

— Ah! mon pauvre Bouteselle, quel mal eile m'a
fait!

—• Vous devez etre content, murmura le soldat en
indiquant des yeux et de la main les murs, le plan¬
cher et les poutres superieures de l'appartement.

Philippe ne repondit pas et se prit ä se promener.
— Je viens de parcourir tout le chäteau, continua

Bouteselle; de la cave au grenier, c'est hideux, mon
colonel. Nos chevaux ne sont guere mieux loges que
vous, et moi je ne suis pas mieux que nos chevaux.

— C'est ce que je voulais, repondit Philippe, une
solitude oü personne ne viendra me chercher.

— Heureusement que cela ne durera pas, riposla
Bouteselle.

— Plus longtemps que tu ne crois;... toujours !
— J'en doute, parce qu'enfm un homme comme

vous ne renonce pas aux plaisirs, aux fetes, ä
l'amour...

Philippe bondit comme s'il eüt marche sur une
vipere.

— Ne prononce jamais ce mot-lä devant moi, en-
tends-tu, ou je t'etrangle comme un einen.

— Ah ! je sais, reprit tres froidement Bouteselle,
qu'il vous blesse les oreilles en ce moment-ci; mais
vous ne serez pas huit jours, Dieu merci! sans vous
fatiguer de ne plus l'entendre. Allez, monsieur le
comte, c'est un fruit qu'on aime ä goüter encore,
alors meme qu'il nous a brüle les levres. Eh ! n'est-ce
pas, en verite, un grand malheur parce qu'une femme
vous a trompe ! Est-ce lä une raison süffisante pour
rompre avec le monde, jurer de ne jamais plus aimer,
et venir s'ensevelir tout vivant ici?

— Ah! tu ne sais pas ce que j'ai perdu...
— Je sais que c'est une femme, au bout du compte;

rien de plus. II y en a ä la cour cent qui la valent. Et
croyez-vous que parce que vous avez resolu de fer-
mer votre porte ä toutes les femmes, parce que
vous vous etes refugie dans ce chäteau, vous n'en
rencontrerez pas une capable de vous faire oublier la
traitresse qui vous a mis en cet etat?... Ce serait ä
souhaiter, d'ailleurs...

—Sois tranquille, va, muu bon Bouteselle; la soü-

r
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lüde et la posilion de ce chäteau me sont une garantie
positive.

— Belle raison! murmura le soldat. Vous oubliez
donc que les ferames s'insinuent partout? II s'en est
bien rencontre, et des plus helles pour lenter saint
Autoine au fond du desert! II en sortirait ä la minute
vingt de dessous le plancher, voyez-vous, que je n'en
serais pas surpris.

— Tu ne sais ce. que tu dis; en tous cas, retiens
bien ce que je vais te dire.

— J'ecoule, mon colonel
Xavi er Eyma.

(La suite auprochain numero.)

Courrter be f)art$.

Dieu merci, je ne me suis pas trompe en predisant un
grand succes ä la Penelope normande, d'Alphonse Karr. Ce
Louis XIV ennuye, ce souverain, si difficile ä amuser, qu'on
appelle le public, a ete tour ä tour charme et emu par ce
drame domestique si simple et si terrible ä la fois.

Est-il neeessaire de vous dire que cette qualificatron de
Penelope, donnee ä l'hero'ine de cette histoire, madame
Noemie d'Apreville, n'est qu'un surnom ironique, qu'elle
n'a de commun avec la celebre reine d'Ithaque que l'ab-
sence de son mari et une certaine habilete dans l'art de la
tapisserie. Mariee ä une honneHe capitaine marchand, qui
a espere se faire aimer d'elle en lui apportant une petite
aisance de provinee, Noemie, que son education rend am-
bitieuse, ne se trouve pas assez riebe. Le capitaine, en
bomme toujours pret ä voler au-devant des desirs et meine
des moinires caprices de sa femme, se deeide ä faire un
dernier voyage pour completer une fortune digae de la
reine de ses pensees. II la laisse snus la garde de son ami
Ferouillat, a qui i! a sauve la vie.

« L'amour des femmes est comme les fruits, dit un per¬
sonnage de la piece, il faut qu'il soit cueilli ä temps, smon
il tombe, et il risque fort alors d'Stre ramasse par le pre-
mier rustre venu. » L'action laisse deviner que c'est ce
qui est advenu de l'amour de la pauvre Noemie : car, au
moment oü eile se sent toute disposee ä aimer M. de Sor-
bieres, un charmant voisin, qui a coneu pour eile la plus
ardenle passion, le Ferouillat surgit et parle de ses droits.

Mais un coup de sifflet a retenti; la femme et l'ami fre-
missent : c'est le signal du capitaine d'Apreville ; c'est le
mari qui revient au milieu d'une tempgte et trouve sa femme
presque evanouie entre ces deux hommes, I'amant abhorrc
et redoute, et l'amourcux aime. Bientöt le capitaine est au
courant de tout. II medite et prepare sa vengeance avec un
calme terrible. II met aux prises les deux rivaux ; puis,
quand Ferouillat a blesse ä mort M. de Sorbieres, il punit
son ingrat ami, et vient annoncer ä Noemie que celui
qu'elle aime meurt en la maudissant et en la meprisant.
Apres quoi, il retourne ä la mer, sa vraie patrie, en jetant
ä sa femme un mot de pardon, mais en lui laissant la honte
et le desespoir.

Lafontaine joue avec une chaleur et une energie tres
remarquables le röle du capitaine; il trouve moyen de
concilier, dans ce personnage, la rudesse du marin, la
noblesse de l'homme de cocur et l'eloquence de la passion;
Felix est tres amüsant dans un röle episodique, qu'il de¬

bile avec beaueoup d'enjouement. Aubree pröte dela jeu-
nesse et de l'ardeur ä l'amourcux Rene. Munie donne un
cacbet excellenl de verite au lovelace Ferouillat; on ne
saura.it trop louer aussi la saisissante Silhouette de la Va.
laine, una vieille domestique normande representee par
madame Alexis. Madame Doche, qui a fait, comme come-
dienne, de tres grands progres, a compose avec un art
parfait la figure interessante de cette Noemie, poussee ä
un crime avilissant par une sorle de fatalite, etpuniedesa
faiblesse lionteuse, d'abord par le? tortures d'un amoiif
sans issuej puis par l'infamie dont eile est couverle aux
yeux de l'homme aime, enfin, par le desespoir et la genü-
rosile meine de l'homme noble, loyal et passionne qui lui
a donne son nom.

C'est encore une declassee qu« cette femme trop bien
elevee pour sa modeste fortune, diraitM. Frederic Becliard,
qui vient de publier ä la Librairie nouvelle un joli volume,
qu'il inlilule : Les existences declassees. Deux interessanles
nouvelles, la Princesse [tuolz et Un chapilre du Vhislmn
des naufrages, forment la partie principale de ce volume
et en justifient le titre. Dans l'une, on voit comment l'am-
bition d'une mere, la soif du luxe peuvent conduire aux
ahimes une jeune fdle bien douee ; l'autre nous montre
une noble famille tombant, de deegdence en decadence,au
dernier degre de la demoralisation. Mais ce que je vous
recommande le plus particulierement dans ce livre, ecrit
avec un grand charme de style et une vivacite d'esprit qui
n'exclut point la portee philosophique et sociale des aper-
pus, c'est un delicieux conte, le Pays d'Anomalie, auquel
je ne reproeberai que sa regrettable brievete. Que M. Ue-
cbard reprenne son Pays d' Anomalie, et qu'il nous en fasse,
en le completant, un de ces bons et forts volumes qui sur-
vivent comme un monument d'ironie satirique ä l'epoque
qui leur a servi de modele.

Mais que vous parle-je de livres satiriques et d'ironie
voltairienne ! Voici le tambour qui bat, le canon qui tonne,
et la foule se preeipite ; le Cirque fait sa reouverture, et
il raconte XHistoire d'un drapeau, ecrite par M. D;iinery
mais mise en scene par M. Hostein avec un luxe de verite
depuis longtemps inconnu dans ce theälre des victoires et
conquetes. Donc M. Hostein, M. Dennery, le drapeau,
M. Laferriere, M. Jenneval, M. Colbrun, madame Ciarisse
Miroy ont triomphe et triompheront encore pendant trois
mois sur toute la ligne.

II me resle deux nouvelles ä vous annoncer, l'ouverture
d'une exposition de tableaux des meilleurs maitres mo¬
dernes, empruntes aux galerits d'amateurs les mieuxeom-
posees. Cette exposition tres curieuse a lieu, au profit de
j'association des peintres, dans le local oü le public a visite
deja les chefs-d'oeuvre d'Ary Scheffer et les ceuvres de
M. Court, boulevard des Italiens, 26. En second lieu, la
publication d'une histoire elementaire de Paris, faite sous
la forme d'entretiens familiers entre un pere et ses enfanls
sur les fastes historiques de chaque arrondissement de
Paris, et publice sous le titre de Promenade! parisiennes, a
la librairie d'Alexandre Johanneau. Les deux premiers vo¬
lumes, contenant le premier et le deuxieme arrondisse-
ments, sont en venle.

Julien LEMER.

Parmi les illustres personnages qui visitent journelle-
ment la maison üisderi el C' e , pbotograpbes de l'enipereiir,
nous citerons S. M. la reine Christine, aecompagneeduduc
de Iliancares et de plusieurs membres de sa famille.

Sa Majeste a daigne feliciter M. Disderi sur les progres
qu'il a fait faire ä la Photographie.
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